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Maison du patrimoine et de la chaussure à Dettwiller 

Organisateur Bertrand MAGAR 

 
De 1862 au début du 20e siècle, une vingtaine d’ateliers de toutes tailles fabriquaient des 
chaussures à Dettwiller. Peu préparés à innover et s’adapter face à une concurrence élargie, ils 
cessèrent leur activité les uns après les autres. Le savoir-faire local était néanmoins connu et en 
1959 Adolphe (dit Adi) Dassler, à l’origine de la marque Adidas en Allemagne, lança la fabrication 
Adidas-France dans plusieurs usines, dont Dettwiller. Dans la proche région, plusieurs centaines 
d’ouvriers travaillaient pour la fameuse marque aux trois bandes. 
Après 1987, date du décès de Horst Dassler, fils d’Adolphe, c’est la crise, des usines changent 
plusieurs fois de mains et ferment, schéma habituel… 
L’ancienne usine Adidas de Dettwiller deviendra en 2007 la Maison du Patrimoine. Encore une fois, 
c’est l’initiative d’une association, le Club Patrimoine créé en 1997, qui sauvera et mettra en valeur 
les derniers témoins de tout un pan de l’histoire de la région. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Dans cette Maison du Patrimoine, 18 philomathes avaient rendez-vous pour une visite guidée en 
deux groupes. La partie patrimoine général de la région exposait aussi bien un musée agricole qu’un 
mur de récepteurs radio d’un autre âge, une salle de classe pour nostalgiques, des œuvres de 
peintres régionaux. 
 

 
 
 



Plus originale, la partie principale de l’usine est consacrée à l’industrie et à l’artisanat de la 
chaussure. Notre guide nous explique les différentes étapes de la fabrication d’une chaussure, 
exemples à l’appui. 
Pour fabriquer une chaussure, il faut découper du cuir, l’amincir, le biseauter, le poncer, coller, 
coudre, poser des rivets, œillets, clous et agrafes, et allier tout ceci en trois dimensions avec d’autres 
matières premières, caoutchouc, feutre, matières synthétiques, textiles…  
 

Une précision d’horlogerie alliée à une production industrielle donne des machines et des outils très 
spécialisés, dont le profane ne pourra pas facilement deviner la fonction ! 
Entre autres, on nous montre la fabrication de gabarits pour la découpe du cuir, avec une machine 
guidée par un pantographe.  

 

Puis une refendeuse, sorte de scie à ruban 
horizontale, dont la lame sans dents, digne d’un 
rasoir est affûtée en permanence. Sa fonction ? 
Dédoubler le cuir dans son épaisseur en séparant 
le côté fleur (l’endroit) du 
côté chair ou croûte 
(l’envers). Les 
deux côtés ont 
leur utilité dans 
une chaussure. 
 
 
 
 
 



Une pareuse va tailler le cuir en biseau pour pouvoir le 
replier sans bourrelet. Plus loin, une double chaîne de 
petites machines à piquer (coudre) et poser des œillets. 
Chaque dizaine d’engins est mue par un arbre unique 
caché sous les tables, cohabitation risquée de courroies 
et de jambes de travailleuses… 

 

Au fond de l’usine un parallèle est fait entre artisanat et industrie, les outils du cordonnier confrontés 
aux machines semi-automatiques. Suit une impressionnante collection de machines à coudre, 
certaines parées comme des coquettes… 

 
 
 
 
 

 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 



D’autres machines un peu effrayantes sont capables de vous envoyer plus de 20 pointes d’un coup 
sur un arc de cercle sous la semelle, ou de ficher de minuscules chevilles de bois. D’autres encore 
parviennent à agripper deux pièces de cuir récalcitrant pour les forcer à suivre les courbes d’un 
modèle en bois, puis de les fixer. Une autre machine, conçue pour extirper ce modèle de sa gangue 
de vachette raidie, imite notre geste d’enlève-bottes. J’en oublie et j’en cache d’autres pour inciter 
le lecteur à venir sur place.  
 

 
 

Les chantres d’une muséographie actuelle, minimaliste, conceptuelle, obligatoirement « ludique et 
interactive », seront horrifiés par ces accumulations, ces alignements inexplicables. Mais, ayant 
subi des cartels noirs sur fond rouge bordeaux, à ras du sol dans la pénombre d’un musée moderne, 
je défendrai ces installations pour leur côté de témoignage direct, avec l’aide « d’anciens », qui ont 
contribué à un âge industriel de notre pays. 
 

 



Virée Lutzelbourg 
 

Organisateur Philippe DURINGER 
 
On quitte Dettwiller vers 14h00 après un repas, réalisé par les membres du « Club Patrimoine 
Dettwiller », qui ne nous laissera pas 
mourir de faim de sitôt surtout après le 
vacherin glacé d’une tenue 
exceptionnelle. On gagne alors 
rapidement Saverne pour s’enfiler dans la 
vallée de la Zorn jusqu’au village de 
Lutzelbourg qui est une halte très 
appréciée par ceux qui pratiquent le 
tourisme fluvial sur le canal de la Marne au 
Rhin. De là, à la sortie Sud du bourg, 5 
minutes et 3 grosses épingles à cheveux 
seront suffisant pour atteindre en voiture le 
parking du château du Lutzelbourg 
(Scholssberg) qui surplombe la vallée de 
la Zorn d’une centaine de mètres.  
 

 
 
 
Des constructions médiévales 
subsistent une grande tour 
carrée de 24 mètres de hauteur 
construite avec des murs 
impressionnants de 2,40 m 
d’épaisseur, une chapelle 
couverte et toute une série de 
bâtiments partiellement ruinés 
mais bien consolidés et bien 
entretenus. Il reste également 
des escaliers taillés dans la 
roche ainsi que des caves et un 
puits. L’ensemble qui fait un peu 
moins de 1 hectare exhale un 
réel sentiment de sérénité. 
Evidemment, la belle journée 
ensoleillée et chaude participe 
largement à cette impression. 



Géologiquement, toutes ces constructions ont été édifiées sur le toit de la formation du Poudingue 
de Ste Odile (conglomérat, partie terminale du Buntsandstein moyen, Trias inférieur) qui constitue 
un socle très dur, cohérant et idéal pour les bâtisseurs. La formation de ce poudingue fait une 
quinzaine de mètres d’épaisseur et forme dans toutes les Vosges du Nord une multitude 
d’escarpements rocheux. A Lutzelbourg, il n’est pas impossible que la surface de ce poudingue ait 
été partiellement nivelée afin d’augmenter la surface de construction comme cela a été fait pas très 
loin de là, pour la Grotte St Vit avec sa belle chapelle taillée dans le poudingue. Par ailleurs, aux 
alentours immédiats, et de part et d’autre de la vallée, force est de constater que toutes les 
constructions s’appuient sur le même socle cohérent : château du Greifenstein, du Haut-Barr, Grand 
et Petit Geroldseck. Pas de doute, il n’y a pas mieux comme fondations pour la construction.  
Outre la beauté du site ainsi que la grande qualité du belvédère qui embrasse le paysage sur 
presque 300°, cet endroit étonne pour plusieurs raisons. En premier lieu la nature et la taille des 
arbres impressionnent et questionnent. On y trouve par exemple plusieurs arbres pluriséculaires de 
charmes « multi tronc » noueux à souhait et un énorme frêne.  
 

 
 

Ces deux essences sont habituellement classiques des terrains argileux lourds et humides en 
particulièrement pour le frêne. Ce sont quelques-unes des espèces habituelles des terres argileuses 
des forêts lorraines par exemple mais peu fréquentes sur les grès des Vosges du Nord surtout s’ils 
sont trop filtrants et pauvres en eau. Or ici, sur la formation du Poudingue de Ste Odile, on est à 
l’inverse des demandes écologiques de ces 2 espèces : le sol est dur, partiellement silicifié, filtrant 
à imperméable selon les endroits et généralement totalement sec. Comment de telles essences 
peuvent-elles prospérer sur un tel substratum inhospitalier sinon comme disent beaucoup de 
visiteurs, cet endroit est magique. 
Deuxième particularité, cette plate-forme est un « haut lieu » pour les géobiologues et sourciers qui 
y voient un site de vibrations extrêmes. Selon leurs dires, l’endroit est parcouru de veines d’eau, de 
failles, de courants telluriques, de vouivres, de réseau Hartmann et autres vocables qui dépassent 
un peu, sinon largement, le commun des mortels et encore plus le géologue régional présent sur le 
site qui assure qu’il n’y a cet endroit absolument aucune faille et qui se demande d’où viennent donc 
ces « veines d’eau » sur un tel promontoire totalement déconnecté du reste. Rapidement, un des 
participants à la sortie (Jean Michel Rohmer), fervent adepte de la géobiologie, se propose de nous 
expliquer tout ce que l’on peut ressentir sur le site. Avant cela, on effectue une rapide et nécessaire 
mise au point de vocabulaire notamment sur le terme « faille » pour lequel les géobiologues doivent 
comprendre plutôt le mot de « rupture » dans une continuité ce qui se traduit géologiquement par 
le mot « diaclase ». Ce terme qui n’a rien à voir avec le mot faille, désigne le réseau de fractures 
sub-orthogonales sans déplacement ubiquiste dans toutes les formations géologiques. La 
fréquence de ces fractures est d’échelle décimétrique à pluri-métrique. Alors oui, beaucoup de 
diaclases dans le Poudingue de Ste Odile mais pas de failles… 



 
 
 
 
 

 
 
Mise au point effectuée, on teste, antennes en main (simples baguettes de fer tordues à 90°) et à 
tour de rôle, plusieurs endroits de la grande plate-forme. Les résultats sont très contrastés en 
fonction des « testeurs ». Les baguettes se mettent étonnamment à tourner avec certains ou restent 
désespérément immobiles avec d’autres. Le public est encore une fois très partagé entre 
« adhésion, étonnement et scepticisme « prudent ». Comme disait si bien Michel Chevalet, 
journaliste scientifique de la télévision « Comment ça marche ? ». Jean Michel Rohmer répond 
simplement : on n’en sait rien et se dépêcher de rajouter que dans ce domaine, il faut commencer 
par oublier tout ce qu’on a appris par le passé, qu’on ne peut rien apprendre dans les livres et que 
la clé est tout simplement dans la pratique de terrain. Voilà bien un domaine où géologues et 
géobiologues se rejoignent : le terrain, toujours et encore, tout comme la paillasse pour les 
chimistes. En tous les cas, l’expérience, pas du tout programmée, s’est révélée aussi étonnante 
qu’intéressante. Le groupe se sépare avec sans doute plus de questions que de réponses mais 
avec le sentiment d’avoir vécu un moment un peu hors du temps par rapport aux canons cartésiens 
du groupe des naturalistes de la philomathique. 
 


